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Chapitre 1
Suzanne
DRING !!!
Je somnole sur mon canapé depuis seulement cinq minutes et voilà que, déjà, ma sieste prend fin. Grrrr…
Reconnaissant la sonnerie de mon téléphone, je décide de le laisser sonner et de prolonger un peu ce repos bien mérité. La veille, la fermeture du bar dans lequel je travaille a une fois de plus tardé, alors je profite des quelques heures qu’il me reste avant mon prochain service pour me reposer. Très vite, je replonge dans une douce léthargie comateuse plutôt bienvenue, mais à nouveau, le bruit agaçant de mon portable trouble ma tranquillité. Je force mes paupières à s’ouvrir et consulte l’écran de mon téléphone. Décidément, je ne peux pas avoir deux minutes à moi. Non, c’est trop demander. Il faut qu’un abruti cherche à me joindre… Matt ? Je cligne des yeux plusieurs fois avant de le consulter une nouvelle fois : Matt… Mon esprit embrumé met un certain temps à analyser la situation… MATT !
Je décroche illico.
– Putain, Suzanne, je te donne dix minutes et pas une de plus pour ramener tes jolies petites fesses par ici, c’est compris ? me hurle-t-il.
– Quoi ? Quelle heure est-il ? je demande, affolée.
Sans attendre sa réponse, je me lève du canapé et cours dans la chambre m’habiller.
– Tu as exactement vingt minutes de retard sur le début de ton service, alors j’espère pour toi que tu as une bonne excuse à me donner.
– 18 h 20, tu rigoles ?
J’enfile la première jambe de mon jean et manque de m’étaler de tout mon long, mon pied enchevêtré dans le tissu.
– Est-ce que j’ai l’air de rire, Suzanne ? me répond-il, froidement.
À ce moment précis, je ne doute en aucun cas de sa sincérité. J’accélère le pas, me dirige vers la salle de bains pour me refaire une beauté et me cogne dans le placard au-dessus du lavabo que je viens d’ouvrir.
– Merde, dis-je à haute voix, le téléphone toujours vissé à l’oreille.
Je masse énergiquement la zone douloureuse située sur le haut de mon front pour apaiser la douleur.
– Qu’est-ce qui se passe ? Tu t’es fait mal ? me demande-t-il, inquiet.
– Non, c’est bon, j’arrive. Tu me retardes, Matt.
Et je raccroche sans plus d’explication.
Avant de partir, j’inspecte une dernière fois mon reflet dans le miroir. Oh ! la vision qu’il m’offre n’est pas vraiment folichonne. Mes cheveux sont indomptables, j’ai sur la joue la trace du coussin sur lequel je viens de m’assoupir et, pour couronner le tout, un hématome s’imprime sur mon front. Génial ! Non seulement je fais peur à voir, mais en plus on peut lire sur mon visage la raison de mon retard. Tout simplement splendide.
Heureusement pour moi, le bar se trouve juste au bout de ma rue, à seulement quelques mètres. Avec un peu de chance, je vais réussir à respecter l’ultimatum de mon patron.
Matthew déteste lorsque nous sommes en retard. Mais dans sa grande bonté d’âme, il ferme fréquemment les yeux. Il est plutôt cool, comme boss. Outre le fait d’être mon employeur, il est aussi mon voisin de palier et mon ami. Je travaille pour lui depuis quelques années déjà. À bien y réfléchir, depuis l’ouverture du bar, quasiment.
Je me souviens l’avoir croisé par hasard, dans l’ascenseur, la première semaine suivant mon emménagement. Il discutait au téléphone d’une annonce de boulot qui devait paraître prochainement dans le journal. C’était la première fois que je le voyais, sinon, je m’en serais souvenue, croyez-moi ! Matthew n’a pas vraiment un physique banal et il est rare qu’il passe inaperçu. À présent, je connais la raison : nous n’avions tout simplement pas le même rythme de vie. À l’époque, je vivais le jour et Matt la nuit. C’est pour cette raison que nous nous croisions peu, lui et moi.
Je n’avais pas pu m’empêcher d’écouter sa conversation. À ma décharge, il est tout bonnement très difficile de faire autrement dans un espace aussi petit et clos qu’un ascenseur. J’avais également beaucoup de mal à détacher mes yeux de lui. Ce qui est encore le cas aujourd’hui. À cette période, j’étais à la recherche d’un boulot, alors la conversation m’intéressait sérieusement. À peine avait-il raccroché que je m’armais de courage et lui proposais mes services.
Le soir même, je commençais à bosser chez lui.
   
Une minute avant la fin de l’ultimatum posé par Matt, je pousse les portes du bar.
Pub irlandais à l’image de son propriétaire, le Matthew’s est accueillant, familial et sympathique. L’ambiance qui y règne est toujours agréable. Musique pop rock, bière, et la grande spécialité de la maison : le cheeseburger. Tout y est.
La clientèle est essentiellement composée d’habitués, de tout âge, aussi bien hommes que femmes, qui apprécient la simplicité du patron mais également le style singulier de l’établissement. Situé dans un quartier résidentiel tranquille et niché entre deux immeubles, le Matthew’s dénote presque dans son environnement. La décoration façon loft new-yorkais est à la fois élégante et chaleureuse. À l’intérieur, la pièce forme un L. C’est un grand espace avec de beaux volumes. Les murs en briques rouges sont partiellement recouverts, du milieu du mur jusqu’au sol, d’un coffrage en bois de couleur gris. Le comptoir massif, fait du même coffrage, s’étend sur toute la longueur de la pièce. Il représente, en quelque sorte, la pièce maîtresse du lieu. Derrière lui, toujours sur fond de briques rouges, des verres et des centaines de bouteilles sont disposés sur des étagères en aluminium. Un astucieux jeu de lumières réfléchit toutes les facettes et les couleurs du verre, rendant le comptoir somptueux dans l’obscurité. Il rayonne littéralement. De hauts tabourets en bois s’égrènent le long du comptoir. Près des fenêtres sont installées des tables rondes en bois brut et de grandes banquettes en cuir noir, offrant une certaine intimité aux clients. Au fond de la pièce, dans une petite alcôve, se trouve un billard américain. Souvent, après un service agité, Matthew et moi nous retrouvons autour d’une partie, une bière à la main. Lors de certains services comme les soirs de week-end ou de match, il y a tellement de pression qu’il est nécessaire pour nous de décompresser avant de rentrer.
***
Nous sommes trois à bosser au Matthew’s : Matt, Dominique, le cuisinier qui n’hésite pas à nous donner régulièrement des coups de main les soirs de rush, et moi. Dominique est un type bien et j’apprécie de bosser avec lui. La quarantaine bien tassée et père de famille, il est, comme moi, aux côtés de Matt depuis ses débuts. Nous formons une équipe soudée où la confiance est le maître mot. Il n’est pas rare que Matt me demande de le remplacer au pied levé, que ce soit pour l’ouverture ou la fermeture du bar, pendant que lui profite d’un énième rencard. Qu’on se le dise, mon patron et ami incarne le type d’homme qui plaît énormément à la gent féminine. Avec sa carrure de footballeur américain, son mètre quatre-vingt-dix et son style négligé, il est carrément à tomber. Son succès auprès des femmes est tel qu’il ne s’en prive pas.
Les cheveux bruns, un poil trop longs et coiffés en bataille, une barbe légère, un look bad boy avec des bracelets en cuir au poignet. Ajoutez à cela de nombreux tatouages concentrés sur le torse et les bras, et surtout, un corps à damner un saint. Une belle gueule façon Colin Farrell, vous voyez ?
Il était destiné à embrasser une carrière de sportif de haut niveau si une blessure ne l’en avait pas empêché durant sa première année de faculté. C’est la raison pour laquelle il a décidé de tout quitter et de partir à Paris, ses économies en poche, afin de refaire sa vie en France. Ce qui, soit dit en passant, ne lui a pas si mal réussi.
Obsessionnellement passionné de sport, il a installé dans le bar plusieurs écrans pour lui permettre de suivre les matchs en direct, si bien qu’une partie de la clientèle vient également pour cela. D’ailleurs, toute la décoration du bar tourne autour du sport, quel qu’il soit. Des maillots dédicacés de sportifs sont accrochés au mur, de même que des équipements de footballeurs américains, des balles et battes de base-ball, des crosses de hockey, ou encore, des casquettes de différentes équipes de basket-ball. Bref, un univers typiquement masculin.
Née dans une famille de sportifs, je m’y connais plutôt bien dans le domaine, alors je suis définitivement dans mon élément ici. Malheureusement, nos nombreux points communs ne suffisent pas à nous rapprocher davantage. Matt s’obstine à me voir comme une bonne copine et non comme une femme avec qui il serait susceptible de sortir.
Alors je me contente de la seule chose qu’il accepte de me donner : son amitié. Je me console en me disant que j’ai un avantage non négligeable contrairement à ses nombreuses conquêtes : non seulement je reste à ses côtés, mais je partage également bien plus que toutes les femmes avec qui il sort et auprès desquelles il refuse de s’engager. J’ai sa confiance, sa prévenance et sa protection.
   
Je passe devant le comptoir et vois Matt affairé à laver et ranger des verres. Avant de le rejoindre, il me faut enfiler en quatrième vitesse ma tenue de service, composée d’un jean bleu foncé troué et d’un T-shirt court noir à l’effigie du bar qui dévoile une partie de mon ventre. Je dois reconnaître que Matt a bon goût et que ma tenue de travail est plutôt pas mal, à la fois confortable et féminine. Ce n’était pas la même affaire dans mes anciens boulots, je peux vous l’assurer. Soit c’était trop vulgaire, soit, à l’inverse, horrible, avec des couleurs hideuses et sans forme. Une fois, on m’a même demandé de porter un T-shirt sur lequel il était inscrit que « la bière est aussi bonne que la serveuse ». De très bon goût, je n’y suis restée que quelques heures !
***
Nous sommes un soir de match très important et l’on attend beaucoup de personnes au pub. Ce qui veut dire que nous devons, tous, être à notre maximum. Je ne me fais donc aucune illusion quant à l’accueil que me réserve Matthew, vu qu’il n’a même pas jeté un regard dans ma direction lorsque j’ai poussé les portes du bar un peu plus tôt.
Lorsque j’arrive à son niveau, il interrompt sa tâche et me fait face. Il me fixe, passablement énervé, comme je peux le constater à sa mâchoire serrée et au léger tressautement de sa lèvre inférieure. Ces signes passent sûrement inaperçus aux yeux de tous, mais moi qui le connais mieux que personne, je sais ce qu’il ressent. Sous les airs de gros dur qu’il aime se donner et qui en trompent plus d’un se cache un homme sensible au cœur tendre.
Armée de mon plus beau sourire, je contourne le bar et l’embrasse rapidement sur la joue – ce qui a pour effet d’interrompre net ses réflexions et de stopper la réplique cinglante qui allait, à coup sûr, sortir de sa jolie bouche. Totalement pris au dépourvu par mon geste, il s’apaise immédiatement. Parée à l’attaque, j’utilise une tactique facile et ancestrale, à savoir : devancer l’ennemi. En règle générale, ça marche toujours avec les hommes, et heureusement pour moi, Matthew ne fait pas exception.
Seulement, le fait d’effleurer sa joue de mes lèvres, de respirer son odeur et d’être à quelques centimètres de sa bouche ne m’aide pas vraiment. C’est un petit bonheur que je me refuse et des limites que je m’impose pour ne pas sombrer dans la folie. Il me faut quelques secondes pour reprendre mes esprits et retrouver une contenance, parce que je ne veux surtout pas qu’il perçoive à quel point ce simple contact me met dans tous mes états. Notre amitié m’est tout simplement trop précieuse.
Je m’excuse, le sourire aux lèvres :
– Je suis terriblement désolée. Je me suis assoupie et ne me suis pas réveillée à temps. À présent, je suis prête, dis-je, penaude.
– OK. Que ça ne se reproduise plus à l’avenir. Compris ?
Ses yeux se posent sur le haut de mon front et, dans un geste tendre, il caresse du pouce la zone toujours douloureuse que je ne suis pas arrivée à camoufler.
– Tu en es où ? je demande, soucieuse de me soustraire à son regard.
– La table du fond vient de commander des pintes de bière, dix pour être exact. Alors apporte-les-leur avant qu’ils ne s’impatientent. Tu sais bien qu’un homme assoiffé, c’est pire que tout – ou presque, parce que j’étais à deux doigts d’être très, très en colère, me dit-il tout en ponctuant sa phrase d’une claque sur mes fesses.
D’un côté je déteste quand il me fait cela parce que, pour lui, ce geste ne signifie pas grand-chose, et de l’autre, j’adore, parce que pour moi, ce simple geste représente beaucoup.
   
Je me mets rapidement dans le bain, poussée par le rythme effréné. Le bar est vite plein à craquer et, dans l’ensemble, la soirée se déroule plutôt bien. Notre équipe est bien rodée et fonctionne à merveille. Matt s’occupe du bar, il prépare les boissons que je lui réclame et s’occupe de servir les clients au comptoir. Pour ma part, je gère la salle en prenant les commandes et en faisant le service.
Tout se passe bien jusqu’au moment où deux jeunes femmes font leur entrée. Mon humeur change subitement. Cela fait deux soirs de suite qu’elles viennent ici et, comme je le pressens, elles ne s’installent pas en salle, non, bien sûr que non, mais elles s’accoudent au comptoir. On se demande bien pourquoi ?
La plus jolie des deux ne cesse de fixer Matt, lequel, j’en suis sûr, n’y est pas insensible. Elle est tout à fait son type : fausse blonde, nunuche, habillée ultra-moulant et court… Oh oui, elle doit lui plaire ! Entre deux commandes, j’essaie d’épier ce qu’elles font.
Mais qu’est-ce qu’elle fiche ? Oh non ! Sa copine se barre moins d’une demi-heure plus tard. Bimbo – comme je me plais à la surnommer depuis la veille – reste seule au bar. Je sais déjà comment tout cela va se terminer.
Il règne dans l’air un mélange d’odeurs, surtout de vapeurs de bière et de transpirations d’homme, que j’ai de plus en plus de mal à supporter tellement je suis écœurée. Tout m’énerve depuis qu’elle est arrivée, il y a presque une heure. À chaque fois c’est la même chose, lorsque je vois une fille qui lui tourne autour, et cela arrive beaucoup trop souvent à mon goût. Assister à cette drague continuelle me coûte, et encore davantage ces derniers temps.
Comment cet étalage peut-il l’attirer, de près comme de loin ?
Elle est trop… vulgaire, trop surfaite, trop ouverte. Elle ne laisse aucune place au mystère, elle dévoile tout d’avance. Au moins, il n’y a aucune surprise. Je peux vous dire avec certitude, en un seul coup d’œil, la taille de sa poitrine. Le pire, c’est que je connais l’issue de la soirée et que ça me dégoûte.
Je continue mon service tout en les observant à la dérobée. Je suis occupée à débarrasser une table lorsque je les vois, penchés tous les deux au-dessus du comptoir, en train de se parler à l’oreille. Soudain, je me fige, écœurée par le spectacle. Je ne rêve pas, elle lui lèche bien l’oreille ! Je sens de la bile remonter dans ma gorge et je suis à deux doigts de vomir. Je dois me reprendre. Je reste quelques instants appuyée sur la table, les yeux fermés, à tenir fermement mon plateau, si bien que mes phalanges blanchissent.
Et puis, tout s’enchaîne.
Un des types de la table d’à côté passe son bras droit sous mon ventre et me tire sauvagement à lui, de manière à ce que je m’assoie sur ses genoux. Prise dans l’élan, c’est ce que je fais. Tout se passe tellement vite que j’embarque avec moi le plateau que je serre toujours très fort mais que je laisse tomber par terre dans un fracas assourdissant. Sur ses genoux, le type me murmure, assez fort toutefois pour que ses copains l’entendent, que j’ai « un joli cul bandant », ce qui provoque l’hilarité générale de la tablée. J’échappe à son étreinte, me retourne et tente de lui assener une gifle, mais il est plus rapide que moi. D’une main de fer, il encercle mon poignet, mais je n’ai pas le temps d’avoir mal parce que Matt a déjà sauté par-dessus le comptoir. Il court vers nous, bousculant quelques personnes au passage. En une nanoseconde, il ôte la main du type de mon poignet et le tient par l’encolure de son sweat. Matt le domine, et je lis clairement dans les yeux du gars le sentiment de peur qui l’habite.
– Tu dégages ta main de là et si tu la touches encore, je te démolis, c’est bien clair ? rugit-il, furieux.
Le type opine de la tête.
– Maintenant tu sors d’ici et je ne veux plus jamais te voir. Ça vaut aussi pour tes copains, ajoute-t-il en les toisant un à un.
Tout en resserrant sa prise, Matt murmure quelque chose à l’oreille de mon agresseur, qui devient blanc comme un linge, presque livide. Il tangue même légèrement lorsque mon ami le relâche. Lui et ses amis sont jetés dehors sans ménagement par Matt, Dom et quelques habitués.
J’en suis l’actrice principale et pourtant, la scène à laquelle je viens d’assister me semble irréelle. Totalement décontenancée, je ne sais même plus comment toute cette histoire a commencé.
Au cœur de l’agitation, je sens tous les regards rivés sur moi.
Momentanément paralysée par le choc, je me sens incapable de bouger. Je ne réponds pas tout de suite à l’appel de Matthew.
– Suzanne… Suzanne ???
Je lève les yeux vers lui tandis qu’il s’approche doucement.
– Ça va ? me demande-t-il tout en caressant ma joue et en essuyant de son pouce une larme solitaire.
Sans que j’aie besoin de lui répondre, il prend ma main dans la sienne et se dirige vers la sortie. À mi-chemin, il s’arrête et discute rapidement avec Dominique. Je distingue à peine quelques mots.
– Dom… épuisée… raccompagne… tenir le bar… absence…
– … Normal… aucun problème…
L’échange est très court et je me retrouve peu après dans la rue.
Heureusement que j’habite à seulement quelques mètres du bar parce que mes jambes ne me portent presque plus. Je n’ai plus la force, je suis comme lessivée, tout à coup.
L’adrénaline due au service et la tension liée à l’altercation ont eu raison de moi. Je suis comme soûle, je chancelle. Matthew, conscient de mes efforts, me prend aussitôt dans ses bras, et c’est à cet instant seulement, blottie près de son cœur, que je relâche enfin la pression.
Puis c’est le trou noir.



Chapitre 2
Matthew
Mon sang ne fait qu’un tour lorsque je vois ce sale type poser ses mains sur Suzanne. Je saute par-dessus le comptoir aussi vite que possible et bouscule tout ce qui se trouve sur mon passage pour arriver jusqu’à elle. La détresse dans ses yeux est effrayante. Elle me cherche du regard alors qu’elle tente de se dégager et s’apaise immédiatement lorsqu’elle me voit surgir pour la secourir.
Putain, mais pourquoi personne ne réagit ? Qu’attendent-ils au juste pour se manifester ? Personne d’autre que moi ne bouge, et ce constat me désarme.
Je suis apparemment le seul ici à veiller sur elle. Depuis que nous nous connaissons, je ressens le besoin impérieux de constamment la protéger et là, à cet instant, il se révèle dans toute sa splendeur. Je vais les massacrer un à un.
Quand je pense à ses frères qui n’ont de cesse de me demander de veiller sur elle. Ils m’arracheraient la tête s’il lui arrivait quelque chose. Et moi, je ne me le pardonnerai pas.
Alors pour toutes ces raisons, qu’il touche à un seul de ses cheveux me met hors de moi. Je suis, soudain, prêt à tout pour elle.
Tout est ma faute, ces gars-là n’ont pas cessé de picoler tout au long de la soirée et je n’ai rien fait pour y mettre un terme. Mais abus d’alcool ou non, on ne maltraite pas une femme. C’est inacceptable… surtout lorsqu’il est question de Suzanne !
Encore un blanc-bec, soucieux d’impressionner ses potes et d’amuser la galerie. Ce mec m’a tellement énervé que je lui fais passer l’envie de recommencer et même de revenir dans mon établissement. Je ne veux pas de ces types chez moi. Je serre si fort son bras qu’il risque d’avoir de sérieuses contusions pendant quelques jours. Mon objectif à présent, c’est de le réduire en pièces et de l’humilier devant ses potes. Je veux qu’il se sente seul et démuni. Ça lui apprendra, à cet enfoiré, de s’en prendre à plus faible que lui.
Soudain, Suzanne se rappelle à moi. Je la cherche du regard et la trouve au beau milieu de la pièce, déboussolée. Je reçois comme un électrochoc. Seule, clouée sur place par tous les regards et choquée par ce qu’il vient de se passer, Suzanne a besoin de moi.
Rapidement, je me ressaisis. Ce connard m’importe peu, finalement.
À cet instant, il n’y a plus qu’une personne qui compte à mes yeux : Suzanne.
Je dois l’éloigner de tout ce cirque et la mettre à l’abri chez elle ou chez moi. La foule forme un cercle autour de nous, animée par une curiosité malsaine. Elle semble enchantée par ce spectacle. Non ! Ce fils de… l’a déjà assez déstabilisée comme ça.
Suzanne est une jolie fille, il n’est pas rare qu’elle se fasse draguer. C’est pas le problème. Je ne blâme personne puisque, après tout, ils ont parfaitement le droit de tenter leur chance avec elle. Mais pas de manière aussi rustre. Là, il a clairement dépassé les limites. On ne maltraite pas mon staff, encore moins mon amie.
D’ailleurs, la plupart du temps, elle n’a pas besoin de moi pour se défendre. Elle les repousse d’une réplique bien à elle et rares sont ceux qui insistent.
Tout bien réfléchi, Suzanne n’a pas eu beaucoup de mecs depuis que l’on se connaît. Et pour être honnête, je n’ai pu blairer aucun de ceux que j’ai rencontrés. Mais je me suis bien gardé de lui dire.
   
Depuis le début de la soirée, je me doutais que quelque chose n’allait pas chez Suzanne. Elle n’était pas dans son assiette. J’y suis peut-être allé un peu fort, tout à l’heure, en lui criant dessus au téléphone. Tout ça pour vingt minutes de retard, d’autant plus qu’elle n’est pas coutumière du fait. Parfois, je peux me montrer insupportable au boulot.
Mes sautes d’humeur expliquent peut-être sa morosité ?
D’habitude, j’arrive à pressentir lorsqu’elle n’est pas au meilleur de sa forme, et je redouble ma surveillance. Mais pas ce soir. Occupé à tout autre chose, je n’ai vu que bien trop tard le problème. Quant à elle, soucieuse, elle n’a pas dû voir venir ces types.
Je m’en veux d’avoir mis autant de temps à réagir, putain.
Ces gars n’ont fait que la mater pendant des heures. Alors que moi, j’ai laissé… Nessa ou Nellie… bref, je ne sais plus, mais ça n’a pas d’importance… me chauffer une bonne partie de la soirée.
Pour ma défense, elle sait faire un truc mortel avec sa langue.
Note à moi-même : je dois arrêter de réfléchir avec la partie préférée de mon anatomie.
Et je ne parle pas de ma tête.
   
Dans la rue, Suzanne blottie près de moi, je me remémore les quelques minutes qui viennent de s’écouler. Elle qui, d’ordinaire, possède un caractère bien trempé, je la trouve en cet instant beaucoup trop vulnérable.
Secouée, Suzanne s’est évanouie lorsque je l’ai prise dans mes bras. Le fait de la voir aussi fragile me fait comprendre une chose : j’ai autant besoin d’elle qu’elle de moi.
Cette prise de conscience me met sur les nerfs.
Heureusement, il ne s’est rien passé de grave ce soir puisque j’ai pu intervenir à temps. Seulement voilà, je ne suis pas toujours présent au Matthew’s. Je ne peux pas constamment la coller aux basques. À coup sûr, Suzanne m’enverrait sur les roses.
Mais qu’arrivera-t-il le jour où elle sera seule ? Ces salauds pourraient très bien l’attendre après son service pour l’agresser de nouveau…
Je n’ose imaginer la suite et stoppe là mes pensées. Je suis à deux doigts de prendre ma bécane et de les chercher dans la ville pour leur casser la gueule, quitte à y passer la nuit. Même si je n’en ressors pas indemne, seul contre tous, j’aurais la satisfaction et le plaisir de me défouler un peu.
   
Pendant le trajet jusqu’à notre immeuble, je suis troublé par mes pensées et par son petit corps dans mes bras. Je resserre mon étreinte, soucieux de la serrer encore plus fort contre moi, avant de devoir bientôt y mettre fin. Curieusement, je prends plaisir à la tenir ainsi. Elle est si paisible. Ses traits, sous les reflets de la lune, me semblent différents, presque irréels. Une évidence me frappe de plein fouet : j’ai l’impression de la découvrir pour la première fois.
Jamais je n’ai vu à quel point Suzanne est belle.
   
Arrivé au bas de notre immeuble, je me confronte à l’étape la plus délicate de mon parcours, à savoir, ouvrir la porte du bâtiment et y pénétrer sans faire le moindre mal à Suzanne, ni faire trop de bruit. Je ne souhaite pas particulièrement réveiller les voisins. J’ai eu mon lot de problèmes, ce soir.
Dorénavant, je peux légitimement témoigner qu’ouvrir une porte tout en portant quelqu’un dans ses bras n’est pas une mince affaire. Après plusieurs tentatives, je poursuis mon ascension. Monter les marches n’est pas si difficile. Suzanne est légère, la porter n’est donc pas un problème, bien au contraire. Par chance, l’escalier est assez large pour nous deux.
Je rencontre une nouvelle difficulté avec la porte de son appartement et en viens à bout à la seconde tentative. Heureusement pour moi, nous possédons les clés de nos appartements respectifs en cas d’urgence.
J’ai finalement opté pour son appartement plutôt que le mien. Je ne veux pas que, demain matin, elle se sente déboussolée en se réveillant ailleurs que dans son lit. Et puis, elle pourra en profiter pour dormir un peu plus. Elle sera plus à l’aise dans son lit que dans le mien. Compte tenu de son état de fatigue, c’est moi qui ouvrirai le bar demain.
Une fois franchi le seuil de son appartement, je referme délicatement la porte et n’allume que la lumière du couloir pour ne pas risquer de la réveiller. Je me dirige droit vers la dernière pièce au fond, l’unique chambre, la sienne. J’entrebâille la porte pour qu’un rai de lumière pénètre dans la pièce, tire la couverture de son lit et la dépose délicatement.
Je ne peux quand même pas la laisser en tenue de boulot, toute crasseuse, alors que ses draps mauves sentent bon la lavande… Alors j’entreprends de lui délacer ses Converse noires et de lui ôter ses chaussettes. Ses ongles de pieds sont vernis d’un joli rose malabar, craquant, surtout connaissant le caractère explosif de la propriétaire de ces jolis bonbons roses. Je souris, malgré moi, à la vision de Suzanne en train de se mettre du vernis et d’en choisir la couleur. Décidément, on en apprend tous les jours. Je repose ses pieds doucement et m’attaque à son jean, en faisant attention à ne pas la réveiller. Je vois déjà le tableau et la gifle monumentale qu’elle me donnerait si elle se réveillait brusquement alors que je suis en train de la déshabiller. Je défais l’unique bouton et baisse lentement la fermeture Éclair. Après cette première étape, je reprends ma respiration et m’arme de courage pour la deuxième, à savoir, descendre le jean. Je passe mes mains sous la ceinture pour l’agripper et sens la peau chaude de Suzanne sous mes doigts. En douceur et en prenant une grande respiration, je tire sur le tissu tout en soulevant légèrement ses fesses nues. L’opération se révèle minutieuse mais réalisable. Et en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, je dégage ses jambes de l’épaisse étoffe. La tension retombe quand je finis de la déshabiller, mais remonte en flèche lorsque je pose mes yeux sur la culotte de Suzanne. Enfin, si on peut appeler « culotte » le bout de tissu minuscule mais adorablement sexy qui cache ses parties intimes. Un tanga de soie rose et de dentelle blanche décoré de jolis nœuds blancs au niveau du bassin, à la frontière du pubis.
Sans vouloir me vanter, je m’y connais plutôt bien en sous-vêtements féminins, et je peux aisément dire que celui que j’ai sous les yeux est une merveille, un trésor de lingerie fine. Je n’arrive pas à détacher mes yeux de son corps. Ses longues jambes douces, ses pieds délicats, son ventre musclé et son tanga affriolant. Rajouter à cela l’odeur divine de sa peau, et je me retrouve, très vite, avec une érection hyperdouloureuse que je ne suis pas près d’assouvir.
Je tire la couverture jusqu’à ses épaules, soucieux de me soustraire à ce désirable spectacle ou, plus précisément, à ce divin enfer.
Je reste un moment à la contempler, assis sur son lit, bouleversé par mes émotions nouvelles.
J’ai toujours considéré Suzanne comme mon amie, comme une sœur, et voilà que je me prends à la désirer…
Je ne peux pas mettre mon érection sur le compte du manque parce que j’ai baisé pas plus tard qu’hier. Il s’agit donc d’autre chose. Soit je suis inconditionnellement obsédé par le sexe, soit je la veux vraiment.
Je divague.
J’ai l’esprit trop embrouillé.
Tout ira mieux demain, après une bonne nuit de sommeil. Mon érection est simplement le résultat physiologique d’un combiné de facteurs tels que la blonde du bar, la tension due à la bagarre et la vue de ces jolis dessous. Tout simplement.
Une réponse naturelle à un problème naturel, rien de plus simple.
Je la borde avec soin, passe ma main dans ses cheveux tout en déposant un léger baiser sur son front avant de me lever.
Elle murmure mon prénom au moment où je m’écarte. L’entendre de sa bouche, comme échappé dans un souffle, me bouleverse et intensifie mon érection déjà impressionnante.
Des images de Suzanne criant mon prénom d’une voix rauque et essoufflée se bousculent dans ma tête. Il est urgent que je quitte cet endroit.
Je suis dans de beaux draps, putain.





Harlequin HQN® est une marque déposée par HarperCollins France SA
© 2017 HarperCollins France SA
Conception graphique : Thomas Sauvage
© J.A. Bracchi / Getty Images
ISBN 9782280340991
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.
83-85 boulevard Vincent Auriol - 75646 Paris Cedex 13
Tél : 01 45 82 47 47
www.harlequin-hqn.fr

[image: 4eme couverture]

OPS/cover/4cover.jpg
Charlotte RODRIGUES
Tout pour lui

Tout, elle donnerait tout pour lui. Car il est tout pour elle.

Voisin, patron, meilleur ami, Matthew Hattaway occupe la
premiere place dans la vie de Suzanne. Pourtant, elle voudrait
plus. Elle voudrait pouvoir lui arracher ses vétements et caresser
les tatouages qui courent sur son torse, elle voudrait pouvoir
embrasser ses levres pleines et s’allonger prés de lui chaque
nuit. Elle voudrait qu’il soit a elle, rien qu’a elle, et non plus a
toutes ces filles qu’il ramene chez lui apres la fermeture du bar
dans lequel tous deux travaillent. Mais comment lui avouer ses
sentiments, alors qu’il s’obstine a ne voir en elle que 1’éternelle
bonne copine ?

A propos de I’auteur

Incorrigible romantique, Charlotte Rodrigues ne passe pas une seule
journée sans tourner les pages de fabuleuses histoires d’amour. Grande
addict de la romance, elle assume completement son coté fleur bleue et
craque tout particulierement pour des histoires épicées, ou les héroines
sont sexy et pétillantes et les princes pas si charmants mais toujours
irrésistiblement beaux !
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CHARLOTIERRODRIGUES

Avant méme de la connaitre, il est déja prét a tout pour elle...

Du sexe pour le sexe, voila tout ce qu’on peut attendre des
hommes dans la vie, et rien d’autre. Blessée par I'amour
il y a trois ans, Natacha applique ce mantra a la lettre en
collectionnantles histoires d’une nuitet en s’investissant sans
compter dans son travail. Le soir du gala de son entreprise,
elle se laisse porter par le désir magnétique qu’elle éprouve
pour un séduisant inconnu : ils n"échangent pas un mot, mais
s’abandonnent 'un a l'autre le temps d’une étreinte aussi
passionnée que fugace. Un trés beau souvenir... jusqu’a ce
que Nat apprenne qu’il va devenir son collegue de travail.
Impossible | Méme si cette parenthése sensuelle a été d’'une
rare intensité, elle ne peut déroger a la regle qui régente
sa vie depuis toutes ces années. Car Nat le sait, elle a déja
essayé : elle n’est pas faite pour 'amour avec un grand A.
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